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B raye  et  intrépide  défenseur  de  la  pa- 
taie!  écartée  votre  baïonnette  , je  suis  de 
la  société  des  amis  de  la  constitution  5 je  ne 
me  suis  .trouvé  dans  le  château  que  dans  le 
dessein  de  déjouer  les  projets  criminels  de 
l’aristocratie  , et  non  dans  la  vue  d’y  ap- 
porter  le  désordre. 


imposent  pas  5 je  voua  ai  entendu  déchirer 
M.  filU^f  p^iéh^  jdf  nos  a|m^i|stra- 
teurs  , cela  me  suffit  pour  vous  juger  suspect; 
éloignez-vous  !:i  jf  T yt  ?i 


Moi , ‘Suspect  ? 
n’y  pensez  pas. 

L E 


! mon  cher  ami„v< 


Je  n’af'pas  d’avis  parini fes  brouillons  ; je 
ne  condamne  personne  sur  rapport  , et  je 
vous  répété  <pue  je  -vous-ai  entendu  de  mes 
dette:  oreilles  tirer  à boulets  rouges  sur 
M.  Bailly , Faëcdséf  de  mollesse , d’incapa- 
cité. J’ignore  qpels  spnt  vos.desseins  , iha|s 
(pukiid  011  a l’iiisoiënce  d’outrager  ùii  brave 
nàmme  f jqûanïPy  par  fatuité  , on  s’établit 
m^  de  sestalens^  lïfaudr oit  avoir  un  titre 
nui  'justifiât  cette'  hardiesse , et  vous  n’en 


’emporte  chez,  vous 
ou  de  votre  ignorance. 
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Le  Jacobin. 

^ Môhsiéur';  çerêofâÿe'ifé'feînd'  plus  justice 
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que  moi  à et  si  jejoulois  me 

nommer,  je  vous  prouverais 

«flq  SV!'  a ' woy  ita\ *««1  & ?P  «W  _ 

Lb  Garde;  na.ti.onax.  va 
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Vous  ne  me  prouveriez  sûrement  pas  le 

contraire  de  ce  que  j’ai  entendu  j ou  si  vous 
aviez  cette  audace-là,  et  que  je  ne  fusse  pas 
de  garde  chez  le  roi  , je  voua  appfendrois 
à être  prudent  i puisqu’il  faut  desespeier  de 
vous  trouver  de  F équité,  r î î , ^ *rl 

Le  Jacobin. 


Je  ne  souffre  pas  de  propos  injurieux  3 je 
suis  Garde  national  comme*  vous'', 1 et  en 


tempa 


Mais , monsieur  , savez-vçms  à qui  vous 


parlez?  r,  ■ 

D E " 'N 

Oh!  parfaitement. 


' , r ..  , ' , ..  , . 1 ; 

L £ J A C O B I »u 

Cela  ne  se  peut  pas  , car  vous  seriez  plus 
circonspect,  vous  sauriez  ce  qùe  vous  me 
dçvez  d’égards.  Je  suis  membre  d’une  so- 
ciété puissante  j j’ai  fait  mes preuves,  de  pa- 
triotisme , et  vous  et  votre  maire  m’avez  des 
obligations  essentielles. 

L 3 GaJR.DE  N A T I.  O N a X. 
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Misérable  ! nous  t’avons  des  obligations , 
et  de  quel  genre 

Le  J a co  B I N. 

J’ai  loué  en  cent  occasions  la  garde  natik> 
nale , et  plusieurs  fois  j’ai  défendu  M.  Bailly 
contre  ceux  qui  cherclioient  à lui  enlever  la 
confiance  des  citoyens. 

Le  Garde  national. 

Dis  plus  vrai  ; dis  que  lorsque  toi  et  tes 
confrères  , et  la  société  à laquelle  tu  appar- 
tiens , n’avez  pu  réusàir  à flétrir  sa  réputa- 
tion , vous  avez  imaginé  de  lui  prodiguer 
des  éloges  , jet  c’étoit  une  manière  piiig  sûre 
de  le  déshonorer  $ car  lorsque  de  vils  bar- 
bouilleurs de  papiers , qui  se  vendent  au 


j 


tu  calomnies  lorsqu’on  te  pa 
nies  ceux  qui  dédaignent  de 
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pli*0  offrant , portent  leur  encensoir  ver® 
l’hpmtne  auquel  ils  ont  jeté  des  pierres, 
c’est  .qu’ils  ont  un  but  secret  5 n’ayant  pu 
l'intimide# , ils  le  flattent  bassement , et  les 
louanges  qu’ils  lui  distribuent  sont  une  of- 
fejiseplfts  grave  qu’un  volume  de  calomnies. 

Le  Jacobin. 

Me  co mi o is s eZ'VOu s bien  r 

Le  Garde  nationae. 


En  voilà  la  preuve  : tu  tiens  boutique  rue 
Tiquetone  , n 0 . 7 ; tu  es  journaliste  de  ton 
métier 9 tu  inents  journellement,  tu  mords 
à droite  & -à-gauche , & tu  îiiôrds  sans  dents , 

“ aie  , tu  calom- 
te  prendre  à 

Ufîurs  gages,  tu  calomnieras  jusqu’à  ta 
derniere  heure  5 tu  ressembles  à l’âne  qui 
contrefait  lé  petit  chien  dans  ses  caresses  ; 
de  quand  je  veux  m’assurer  du  degré  de 
mérité  d’un  homipe.  j’a;  pouf  mesure  cer- 
taine du  respect  que  je  dois  lui  porter  la 
somme  plus  oii  moins  forte  d’injures  que 
tu  as  débitées  sur  som  compte.  Tu  as  l’ef- 
fronterie d’un  cynique , l'impudence  d’un 
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vaurien  qui  auroit  figuré  accolé  à uft  carcan  ; 
l’ignorance  d’un  capucin  qui  n'auroit  pu 
obtenir  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
prêcher  la  mission  dans  un  village  ; tes 
plaisanteries  sentent  l’antichambre  ; ton 
civisme  èst  un  charlatanisme  d’usurier  ; ta 
bravoure  prétendue , une  poltronnerie  bien 
prouvée;  ta  probité,  une  enseigne  men- 
songère; ton  titre  d’avocat,  un  brevet  de 
nullité  : tu  ne  peux  pas  douter  maintenant 
que  je  ne  te  commisse. 

Le  Jacob  i n.  ^ 

Si  nous  n’étions  pas  dans  un  lieu  res- 
pectable, je  vous  apprendrois.  .... 

Le  Garde  nation  al. 

Tu  ne  m’apprendras  rien , j’en  suis  sûr  ; 
mais  pour  te  le  prouver , je  ne  te  quitterai 
pas,  et  je  suis  prêt  à réparer  le  tort  que 
je  t’ai  fait  de  t’arracher  ton  masque. 

Le  Jacobin. 

Je  suis  surpris  qu’un  homme  qui  connoît 
ses  devoirs,  qui  respect  tl*  opinion  publique , 
veuille  provoquer  un  patriote , verser  le 
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sang  d’uri  -de  ses  concitoyens , d*un  ami 
de  la  révolution. 

T r 

. . , Le  Garde  national.  > 

. n vr  *nr  ; ■ - • ‘ 

, , Je  connois  mes  devoirs,1  et  tu  ne  connus 
.jamais  les  tiens.  Apprends  donc  qu’il  ne 
■suffit,  pas  d’être  journaliste  , qu’il  faut  être 
honnête  homme,  et  que  qui  n’en  remplit 
pas  les  devoirs , n*a  pas  de  droits  au  titre 
de  patriote  ; que  pour  être  honnête  homme, 
il  ne  suffit  pas  de  s’abstenir  de  voler  dans 
les  pochés  , Ou  l’on n’est  un  honnête  Homme 
qu’au  terme  de  la  loi , c’est-à-dire , qù’bn 
n’a  droit  qu’au  respect  du  bourreau  5 que 
celui  qui  calomnie  à tant  la  ligne , n’est 
qu’un  èmpoisonneur  piibïic  ; qui  n’échappe 
à là  sévérité  de  la  loi  , que  parce  que  le  mé- 
pris l’environne',  et  que  sa*  bassesse  , une 
fois  connue , le  prive  des  moyens  de  nuire , 
excepté  quand  il  lotie.  Je  té  permets  doné 
de  me  déchirer  dans  tes  feuilles  , mais  je 
té  défends  de  diriger  s tir  moi  tes  dégoûtan- 
tes,'flagorneries.  Apprends  aussi  que  hinr- 
portance  d’un  homme  f de  toû'  espece*  dans 
unq  révolution  est  égalé  à o.  Qu’en  faisant 
le  métier  que  tu  fais  et  de  la  lnanieré  dont 
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tu  le  fttis  , tu  es  beaucoup  au-^essoup  de 
celui  qui  s’enroue  dans  les  places  publiques 
à crier  des  libelles  patriotiques  ou  des  li- 
belles' aristocratiques  ; que  pour  une  vérité 
souvent  inutile,  dont  tu  présentes  la  preuve, 
tu  avances  cent  mensànges  extravagansj 
quë  personne  n’étaitt  la  dupe  de  ces  tours  de 
passe-passé,  itu  devrois»  commencer  à te  las- 
ser d’une  aussi  infâme  profession.  q 

L e J A C OBI  îî. 
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, Mon  olier  confrère  , vous  me  dites  des 
choses  bien. dures,.  ; ; 

xri±*  ^ E G A E.  D E NATIONAL. 
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Que  ne  te  les  dispis-fcu  toi^même  ’aurcri* 
été.  dispensé  d' humilier  un  dè  sues  sembla- 
bles. Mais  si  l’on  ne  dit  pas  à.  un  sotl  qù’4 
est  ruq  sot,  comment  le  saurait-il  ? L’amour 
propre , la  consolation  dit  genre  humain , 
fuLpersuade  qu’il  est  des  gensqJhMsots  que 
lui  ^ et  delà  il  conclut  qu’il  est  Smiaigle^Tiâ 
t’es  incorporé  dans  une  milice  de  £akiati<- 
quefs  y commandée^  par  quelques  intrigàns, 
et  tu  t ’es  cru)quelqué  chose  ; tu  t’és  dit , un 
Jacobin  est  plus  redoutable  que  ne  l’étoit 
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di-devant  un  prince , donc  je  Suis  au-dessus 
d’un  prince  $ et  le  fait  est , en  te  toisant 
Lien,  te  pesant  bien,  te  lisant  jusqu’au 
bout , que  tu  es  au-dessous  de  tout  en  style , 
en  patriotisme  et  en  bravoure.  Tu  as  la 
vanité  des  laquais  qui  portoient  des  li- 
vrées de  grands  seigneurs  ; ils  s'honoroîent 
de  leur  esclavage  : tu  vantes  le  tien , tu 
es  zéro  aux  Jacobins , et  tu  te  crois  un 
grand  homme  ailleurs.  Je  me  suis  bien 
trompé  , si  ce  n’est  pas  là  de  l’aristocratie 
sous  un  autre  nom.  Tu  ne  diffères  en  l ien 
de  cet  enfant  qui  , monté  sur  une  table,  dit 
à son  père,  je  suis  plus  grand  que  toi . 
Quitte,  courrier  des  quatre-vingt- trois  dé- 
partemens  , tes  échasses  ou  tes  bottes  de 
sept  lieues  , avec  lesquelles  tu  n’arriveras 
nulle  part  $ jette  ton  fouet  sans  mèche  5 
regarde  bien  la  couronne  dont  tu  décores 
ton  triste  chef,  elle  n’est  composée  que  de 
pavots  et  de  chardons.  Fais  ton  examen 
de  conscience,  et  s’il  te  reste  un  peu  de 
vergogne , tu  conviendras  que  tu  n’es  qu’un 
plat  écrivain  des  charniers,  un  ennuyeux 
bouffon  de  tréteaux,  barbouillé  de  lie  , un 
imposteur  aussi  lâche  que  ton  confrère  en 


ï 
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patriotisme  et  en  âneries  , l’irt  intelligible 
Carra  f et  avec  de  pareils  titres  à présenter 
à sa  patrie , il  est  pins  que  ridicule  de  se 
croire  un  personnage  ? 

Le  Jacobin. 

Ali  ! mon  cirer  confrère , devois-je  m’at- 
tendre  à tout  cela après  avoir  loué  la  gardé 
nationale. 

Le  G a e d e n a t i o n a e. 

C'est  précisément  pour  cette  insolence 
que  tu  devrois  être  puni  ; car  il  n’appar- 
tient point  à un  homme  diffamé  par  les  ca- 
lomnies qu’il  débite, de  distribuer  la  louange* 
Adieu. 


